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Prologue 


L'étoile de Flörus — la dernière colonie en date de l’espèce humaine 
— était principalement recouverte d’une impénétrable canopée 
verdoyante. De majestueux arbres, vieux de plusieurs millénaires, 
possédaient quantité de vertus thérapeutiques inconnues et 
complètement révolutionnaires pour les humains de la planète 
Terre. Ces derniers avaient donc décidé de faire de Flôrus leur 
principale base de recherche expérimentale, sous couvert de 
l’armée. 
Mais rien ne se fait sans main-d'œuvre... 


— La tour du Service de Renseignement Militaire — destinée aux 
traitements et contrôles des données sensibles — est enfin terminée 
et opérationnelle, informa le subalterne à son général. 

— Parfait ! déclara ce dernier en se frottant les mains de 
satisfaction. Nous n’avons plus besoin des esclaves qui ont travaillé 
sur le projet. Exterminez-moi toute cette racaille, ordonna-t-il. 

— Oui, mon général. 

— Mais vous ne pouvez pas faire ça! s’exclama Klara Bhel, 
outrée par tant d’insensibilité, le gris de ses iris s'assombrissant de 
colère et d’indignation. 

La hackeuse - ancienne criminelle aux talents devenus 
indispensables pour l’armée — passait le plus clair de son temps à 
contester les décisions du général. 

— Oh, je vous en prie, très chère, retournez donc à vos 
programmations informatiques et laissez les grands de ce monde 
diriger, voulez-vous ? lui répondit ce dernier en accompagnant ses 
paroles d’un geste agacé dans l’espoir de la congédier. 

Klara serra la mâchoire sous ce ton péremptoire. 

— Les Florusiens sont des êtres vivants comme vous et moi. Ils 
ont un cœur, une sensibilité, des envies et des espoirs. Vous n’avez 
pas le droit de les tuer. 

— J’ai tous les droits, mademoiselle Bhel. Et ce ne sont que des 
animaux après tout. 

— Tout comme nous, répliqua séchement Klara, mettant le 
général au défi de la contredire. 

Il la foudroya du regard, carra les épaules et, d’un ton 
péremptoire, reprit : 

— Ne me dites pas que vous faites partie de ces sympathisants 
qui se battent pour l’égalité des droits inter-espéces ? Ce n’est pas 
indiqué dans votre dossier, sinon je me serais passé de vos services. 

— Ça, ça m'étonnerait, général, se rengorgea Klara en le 
dévisageant avec un petit sourire vaurien qui avait tendance a 
irriter au plus haut point le commandant. Je suis l’une des rares 
hackeuses capables de créer Vinterface intelligente requise pour 
gérer cette foutue ville, ou complexe militaro-industriel comme 
vous aimez à l’appeler. 

Mais le général ne l’écoutait plus. Il s'était tourné vers son 
subalterne et, tout en regardant sa montre, donnait ses ordres pour 
l'exécution des esclaves. 

D’aspect humanoide, les Flörusiens — dont le régime alimentaire 


se composait principalement de fruits, de jeunes pousses et de 
feuilles, les rendant particulièrement développés intellectuellement 
— possédaient une force impressionnante et une gentillesse 
indéfectible. Et pour ces raisons, ils faisaient des esclaves 
particulièrement efficaces. 

Au premier contact, ils s'étaient révélés pacifiques, accueillants, 
au comportement calme. Et d’une naïveté impressionnante — du 
moins avant de fréquenter de près l’espèce humaine et de réaliser 
que celle-ci n’avait d’autre but que de les asservir pour leurs propres 
besoins et plaisirs. Klara les avait de suite trouvés brillants et, sans 
qu’elle s’en rende compte, leur avait réservé une place particulière 
dans son cœur mutin. 

Dotés d'une mémoire extraordinaire, les natifs de Florus étaient 
capables, en quelques jours, d'apprendre une langue et de l’utiliser 
sans le moindre accent. Ils étaient diplomates avec les autres 
peuples, respectueux avec leur environnement, et soucieux de ne 
pas détériorer leur planète par leurs actes ou leur présence. En 
somme : tout l'inverse de l’espèce humaine qui, à force de mépris et 
de cruauté, avait rendu la Terre inhospitalière. 

Klara ne supportait pas de les voir réduits en esclavage. De toute 
façon, aucune créature ne devrait avoir à subir l’asservissement 
prosélytique de l’espèce humaine. La culpabilité inhérente, à faire 
partie des oppresseurs, la fit grimacer. Elle avait refusé la femelle 
Flórusienne qu’on lui avait assignée pour la servir, mais dès qu’elle 
Vavait apercue dans les salons privés — oů les divertissements 
étaient loin d’être inoffensifs — en tenue légère, un sourire fictif aux 
lèvres, Klara avait tout fait pour la récupérer, prétextant que seule 
cette esclave était capable de comprendre ses besoins particuliers. 

Klara n’avait évidemment aucun «besoin particulier », étant 
assez grande pour se débrouiller seule, mais elle préférait savoir 
Lornya dans ses quartiers, à s'occuper comme bon lui semblait, qu’à 
servir de divertissement à des soldats peu scrupuleux. 

La hackeuse grogna en voyant le général s'éloigner, son 
subalterne sur ses talons. Ce dernier notait avec empressement, sur 
sa tablette high-tech, les ordres et consignes que son commandant 
ne cessait de lui débiter d’un ton cassant sur un rythme effréné. 

— Général ! l’appela Klara avant qu’il n’atteigne le bout du 
couloir et disparaisse de sa vue. 

— Quoi encore ? aboya-t-il sans se retourner. 


` 


— Quand mettrez-vous les ouvriers à mort? Et comment ? 


demanda-t-elle d’une voix détachée. 

Là, le général se retourna, un sourire carnassier au coin des 
lèvres, et la regarda avec une lueur sournoise, sachant 
pertinemment que ses mots la toucheraient. 

— C'est pour dans une heure. (Il regarda sa montre.) Non 
attendez, pour dans 54 minutes plus précisément. Et c’est le X-Tra 
qui sera employé pour mettre fin aux jours de ces pauvres hères. 

— Le X-Tra ? Mais c’est le poison le plus atroce et le plus lent 
qui existe ! s’écria Klara en se rapprochant d’un pas décidé, faisant 
valser sa rousse chevelure sur ses épaules. 

— Et c’est aussi le gaz le plus divertissant, répondit-il en faisant 
demi-tour, s’éloignant rapidement de cette horripilante 
programmeuse pour ne plus avoir à souffrir de ses innombrables 
protestations. 

Klara jura en tapant du pied, consternée. Elle avait 54, non 53 
minutes, réalisa-t-elle en lançant le chronomètre de sa montre. Elle 
jura de nouveau et se mit à courir pour rejoindre ses quartiers. 

Elle espérait pouvoir hacker le programme du Centre de 
Détention. Ce dernier était situé de l’autre côté de la ville, dans un 
quartier où les grands de ce monde ne se rendaient jamais pour ne 
pas risquer d’être choqués par Vinsalubritė des lieux ou le 
traitement réservé aux esclaves-ouvriers. 


II 


Klara pénétra dans son logement et se précipita vers son interface. 

— Lornya, j'ai besoin de toi ! s’écria-t-elle tandis qu’elle allumait 
son ordinateur. Trouve-moi une aéroture rapide. Et au plus vite ! 
ordonna-t-elle sans même lui donner d’explication. 

Si elle n’arrivait pas rapidement à contourner les pare-feux du 
logiciel sécurisé du Centre de Détention depuis son PC - et à 
décoder rapidement les séquences confidentielles protégées — elle 
devrait se rendre sur place dans l’espoir d’accéder plus facilement 
au programme. Elle doutait d’y arriver à temps, mais elle devait 
essayer. 

Elle s’assit sur son siège et commença à taper sur le clavier à une 
vitesse telle qu’une personne placée à côté delle aurait été 
incapable de suivre ses doigts et comprendre ce qu’elle trafiquait. 
Elle pénétra dans l’administration réseau puis dans le système de 
sécurité. Enfin elle entra dans le programme militaire du Centre. 

Après plusieurs tentatives pour cracker le code, Klara comprit 
qu’elle n’arriverait jamais à contourner la protection dans les temps. 
Pas d'ici, en tout cas. Des jurons bien sentis, et spécifiquement 
destinés au général, s’échappérent de sa gracieuse bouche 
lorsqu'elle s’avoua vaincue. Elle se leva, attrapa sa tablette portative 
et enfila en hâte son long manteau cintré qui semblait flotter autour 
de ses chevilles lorsqu'elle marchait — donnant impression à ceux 
qu’elle croisait qu’elle lévitait. Elle rabattit sa capuche pour soigner 
son anonymat et appela Lornya, mais celle-ci ne répondit pas. 

— Lornya ! réitéra-t-elle en quittant ses quartiers pour se diriger 
d’un pas pressé vers le quai d’aérostats. 

Klara finit par l’apercevoir, au loin, qui courait dans sa 
direction. Elle lui fit signe de ralentir. Il ne fallait pas attirer 
l'attention sur elles. À cette heure-ci, les couloirs vitrés — donnant 
sur la ville pleine de gratte-ciels miroitants, aux flèches étincelantes 
- étaient bondés de gens pressés. 

— J'ai trouvé une V-308, dit la Flörusienne en arrivant à sa 
hauteur et en se remettant dans le bon sens, suivant le rythme de sa 
maîtresse sans difficulté grâce à ses longues jambes musclées. Son 
propriétaire attend devant, il est prêt a... 

D’un geste agacé, Klara lui fit comprendre que les détails ne 
Vintéressaient pas. Tant qu’elle avait son aéroture. Du coup, Lornya 
s'arrėta, pensant être congédiée, prête a rentrer dans les quartiers 
de sa maitresse ot elle y serait toujours en sécurité. 

— Tu viens avec moi, précisa Klara un peu brusquement. S’il te 


plaît, s’empressa-t-elle d’ajouter d’une voix plus douce en la 
suppliant du regard. 
La Flórusienne acguiesca et la rejoignit. 


III 


Dès qu’elles furent dans la sportive volante, Klara démarra en 
trombe sans respecter les civilités d’usage, se retrouvant très vite à 
subir les foudres de conducteurs mécontents laissant leurs klaxons 
s'exprimer avec agressivité. 

Klara regarda sa montre. Plus que 32 minutes. Jamais elle 
n’arriverait à temps. À moins que... Elle accéléra. Le moteur vrombit 
d’excitation et le véhicule s’emballa. En coupant à travers les voix les 
moins fréquentées, peut-être... 

— Lornya, j'ai besoin d'une copilote. Il me faut me rendre au 
plus vite dans le quartier Est, dans le Centre de Détention des 
esclaves-ouvriers. 

Sans poser de question, la Flórusienne ouvrit l’interface de la 
tablette portative de sa maîtresse et lança le GPS intelligent en lui 
donnant des consignes précises pour éviter foules et encombrements 
et trouver le meilleur chemin. Elle indiqua ensuite à Klara quelles 
voies aériennes elle pouvait emprunter. 

Cette dernière braqua brusquement pour tourner au coin d’une 
tour complètement vitrée qui reflétait les rayons de l’astre solaire 
d'une manière éblouissante. Klara s’empara alors de ses lunettes 
teintées sans lâcher le volant ni quitter la circulation du regard. 

Un large aérovan de livraison s’arrêta soudain devant elle, 
bloquant Vétroit passage. Klara jura, encore, et ne s’arma pas de 
patience. Au lieu de ralentir, elle accéléra et braqua vers le haut 
pour doubler le véhicule par le toit. Manœuvre parfaitement illégale 
qui fit hurler Lornya de terreur et accélérer d’excitation le pouls de 
Klara. 

Malheureusement, une minute plus tard, au tournant suivant, 
elles se retrouvèrent devant deux aérocyclettes de Police leur 
barrant l’accès. 

— Ils n’ont pas traîné, protesta Klara en braquant si 
brutalement, pour faire demi-tour, qu’elle faillit heurter l’immeuble 
sur sa gauche. 

Le moteur protesta tandis que les propulseurs laissaient 
échapper une fumée noire qui enveloppa les deux agents et leurs 
engins de malheur. Seules les aérocyclettes de la Police étaient 
capables de concurrencer la vitesse d’une V-308. 

Klara grogna et appuya sur l’accélérateur tout en changeant de 
vitesse. 

Elle continua de suivre les instructions de Lornya, mais 
constatant qu’elle ne distançait pas ses poursuivants, changea 


brusquement de tactique et s’engouffra à contresens dans 
l’ouverture d'un parking aérien. Elle longea à une vitesse folle 
Vétroit couloir montant aux étages supérieurs — priant pour ne 
trouver aucun véhicule arrivant en face. 

À plusieurs reprises elle râpa la carrosserie sur les glissières 
fixées aux murs et les bruits métalliques engendrés la firent grincer 
des dents tandis que Lornya blêmissait dangereusement. 

Lorsqu’elles sortirent enfin du parking, Klara remit l’aéroture 
dans le sens de la circulation et réalisa que grâce à sa manœuvre, 
certes risquée, elle avait non seulement semé les autorités, mais 
également rejoint le quartier Est plus vite qu’elle ne Vespérait. Le 
Centre de Détention des ouvriers Flórusiens était en vue et 
grandissait rapidement. Klara ralentit, fit descendre son véhicule 
jusqu’a effleurer le sol d’asphalte et s’engouffra dans la voie menant 
à l’entrée sécurisée du bâtiment. 

— Mademoiselle Bhel, votre arrivée n’est pas programmée, lança 
la sentinelle armée en fronçant les sourcils, vérifiant la liste des 
gens autorisés à entrer ce jour. 

— Le général m'envoie superviser l'exécution des esclaves, 
planifiée pour dans (elle regarda sa montre) 18 minutes, s’exclama- 
t-elle, affolée, espérant que son timbre paraîtrait suffisamment 
exaspéré pour qu'il la laisse passer. Je suis pressée, rajouta-t-elle 
avec une certaine agressivité autoritaire. 

— Très bien. Passez, mademoiselle Bhel, dit-il en appuyant sur 
le bouton ouvrant la grille blindée qui bloquait l’entrée. Et profitez 
bien du spectacle, rajouta-t-il en lui faisant un clin d’œil. 

Elle ne put s'empêcher de grimacer de dégoût devant la 
suggestion du soldat. Voir des êtres vivants mourir ne faisait pas 
partie de ses hobbies, contrairement à d’autres. Elle hocha la tête 
pour le remercier et s’engouffra dans la cour protégée et bordée des 
longs bâtiments où étaient logés les esclaves. 

Klara leva les yeux sur le long filet métallique — également 
blindé — qui recouvrait l’ensemble du Centre, empêchant toute 
intrusion venue du ciel. Elle s’était enfermée toute seule dans cette 
prison et dès qu’elle aurait mis son plan à exécution, il était peu 
probable qu’elle ressorte d’ici libre. Elle regarda Lornya qui hocha 
la tête pour l’encourager et elles sortirent du véhicule. 


IV 


Klara avait les homologations nécessaires pour à peu près tous les 
bâtiments militaires du complexe, de par sa fonction particulière de 
programmeuse du général. Elle colla son pass contre la console 
sécurisée de la lourde porte. Le mécanisme émit plusieurs cliquetis 
lorsqu'il se déclencha, faisant monter d’un cran son angoisse. 

Les deux femmes longèrent les couloirs au pas de course, 
ralentissant dès qu’elles croisaient des sentinelles pour ne pas 
paraître suspectes. Klara saluait chaque soldat avec assurance sans 
s'arrêter, prenant un air presse. Et, fort heureusement, aucun d’eux 
ne sembla soupçonner quoi que ce soit. 

Dès qu’elles entrèrent dans la salle de contrôle, Klara trouva un 
prétexte pour envoyer le garde présent dans la réserve. Un frisson 
glacé la parcourut lorsqu'elle vit le compte à rebours : 13 minutes. 
Arrivé à zéro, le gaz X-Tra tuerait les esclaves avec une lenteur 
cruelle, leur insufflant d’incommensurables souffrances avant de les 
libérer enfin par la mort. Son pouls s’accéléra et les battements 
contre ses tempes lui donnèrent la nausée. Elle s’assit devant la 
console et entra dans le système, mais comme précédemment elle se 
heurta aux codes de sécurité. Et comme précédemment, elle réalisa 
que même depuis interface du Centre, elle ne réussirait à hacker le 
code dans les temps. 11 minutes et 6 secondes. Elle jura. Que dois-je 
faire ? 

— Libère-les, supplia Lornya. 

— Si je fais ça, c’est la rébellion assurée et je serai mise à mort, 
protesta Klara d’une voix éraillée par la peur et le doute. 

Elle croisa alors le magnifique regard turquoise de son esclave, 
dont les prunelles brillantes semblaient tenter de percer sa carapace 
d'incertitude. Elle ouvrit la bouche sans prononcer un mot. Ses 
mains se mirent à trembler tandis que l’adrénaline fouettait son 
cœur déjà malmené par sa course effrénée en aéroture. 

— S'il te plaît, implora la Flôrusienne en un murmure à peine 
perceptible. 

Klara jura un maelstrôm de grossièretés et d’injures qui 
brůlěrent les oreilles sages de Lornya. Cette dernière regardait 
maintenant sa maîtresse avec une certaine inquiétude, craignant 
qu’elle mait craqué sous la pression. Mais Klara n'avait pas perdu 
l'esprit. Et, si elle pensa une seconde a se donner une gifle, ce 
n'était pas pour retrouver la raison, mais pour se morigéner d’avoir 
perdu tant de temps en tergiversation. Le compte à rebours lui 
indiqua qu'il ne lui restait plus que 9 minutes et 46 secondes pour 


agir. 

Il fallait qu’elle cracke le système des portes, et maintenant. Elle 
pénétra dans le programme en quelques secondes, mais dès qu’elle 
voulut accéder aux séquences de sécurité contrôlant l’ouverture 
automatique des cellules des esclaves, elle se heurta à un pare-feu, 
de son cru d’ailleurs, mais qui avait été modifié par un tiers — 
probablement sur ordre de l’armée au cas où elle aurait eu l’idée de 
venir fouiner. Le général la connaissait bien. Elle jura de nouveau 
tout en continuant à taper sur les touches du clavier, ses doigts et 
son cerveau parfaitement coordonnés. 

Elle attaqua les séquences de données les unes après les autres, 
les rendant obsolètes suffisamment longtemps pour détourner 
chaque obstacle et déverrouiller la séquence suivante. Trois minutes 
plus tard, elle était passée et actionnait le déverrouillage des portes. 
De toutes les portes. Car, comme elle n’arrivait pas à stopper le 
compte à rebours du gaz, il faudrait que les esclaves puissent quitter 
le bâtiment, pas seulement leur cellule. Ce qui signifiait que chaque 
sas de sécurité, hermétique et blindé, devait être déclenché pour 
laisser sortir tout le monde. La sécurité n’allait, de ce fait, pas tarder 
à intervenir. 

Pendant qu’elle terminait de trafiquer le système informatique, 
Klara actionna le bouton de communication relié aux haut-parleurs 
dispatchés dans tout le Centre. 

— Flörusiens, vous devez quitter le bâtiment immédiatement, 
s'écria-t-elle tout en regardant les écrans branchés aux caméras de 
sécurités. 

Les esclaves ouvrirent leurs cellules déverrouillées. Certains, 
avec hésitation, regardaient en tous sens, s’attendant à voir surgir 
les gardes chargés de les molester. D’autres filaient sans un regard 
en arrière, le plus furtivement possible, vers la liberté. Comprenant 
que l’évacuation ne se ferait jamais à temps si elle ne boostait pas 
les indécis, Klara rapprocha le micro de sa bouche et annonça : 

— L'armée à l’intention de vous tuer avec un gaz mortel. (Elle 
regarda le compte à rebours.) Il vous reste cinq minutes pour 
évacuer les lieux. Cinq minutes ! répéta-t-elle d’une voix paniquée. 

Si la majorité se mit à courir. Certains, plus suspicieux — 
s'attendant probablement à un piège des soldats — refusaient de 
bouger, faisant grogner Klara de frustration. Lornya jura dans sa 
propre langue et prit elle-même le commutateur. La hackeuse ne 
comprit pas un mot de ce qu’elle leur dit, mais ce fut suffisant pour 


convaincre les plus suspicieux que leur vie était réellement en 
danger. 

— Les mains en l’air ! cracha un soldat qui venait d’entrer dans 
la salle de contrôle. 

Il visait Klara, s’attendant à ce que son esclave — trop apeurée et 
soumise — ne fasse pas un geste. Lornya en profita pour se déplacer 
lentement et, dès qu’elle ne fut plus dans le champ de vision du 
soldat, lui assena un violent coup de matraque sur la tête. 

— Où as-tu trouvé ça? s’étonna Klara tandis que l’homme 
tombait à terre. 

— Lorsque nous sommes passées devant l’un des postes de 
sécurité, en arrivant, le soldat en pause avait laissé traîner ça. J’ai 
pensé que ça pourrait nous être utile, dit-elle en haussant les 
épaules, un petit sourire aux lèvres. 

À peine eut-elle terminé sa phrase que deux autres soldats 
entraient, arme au poing. 

Pendant ce temps, le brouhaha des esclaves — courant et criant 
dans les couloirs — enflait rapidement à leurs oreilles, rappelant une 
horde sauvage chargeant un dangereux prédateur. L’un des soldats 
se retourna pour faire face aux Flôrusiens en fuite, qui approchaient 
inexorablement, et les somma de s’arrêter. La seconde suivante, la 
sentinelle s’écroulait et celle qui visait Klara se retrouva avec de 
larges bras musclés autour du cou. Un craquement écœurant plus 
tard, l’homme s’affalait au sol. Mort. Choquée par ce qui venait de 
se passer, Klara — les yeux ronds de stupeur — regardait, hébétée, le 
corps à ses pieds. Lornya lui toucha le bras pour la secouer et quitta 
les lieux en courant, lui intimant de la suivre. 

L'heure des doutes n’était plus permise, il fallait fuir et de suite. 
Klara emboita le pas de la Flörusienne et regarda sa montre : 3 
minutes et 20 secondes. 

Malheureusement, non loin de la sortie, un Flôrusien hargneux 
se jeta sur elle. D’une poigne de fer, il enroula ses longs doigts 
autour de sa gorge, pressant si fort qu’elle se retrouva très vite à 
manquer d'air. Cétait à peine si elle touchait encore le sol. L'esclave 
la regardait avec une haine si puissante qu’elle comprit qu’elle ne 
survivrait pas. 

— Lâche-la, imbécile ! C’est ’humaine qui vient de nous sauver 
la vie, intervint alors un autre esclave aux prunelles sombres et 
perçantes, et à la longue chevelure d’ébène. 

— Rien à foutre ! Ca reste une saleté d'humaine. Ils nous ont fait 


trop souffrir, depuis qu’ils sont ici, pour que nous ayons encore la 
moindre mansuétude à leur égard. 

Comme le tortionnaire ne faisait pas mine de la libérer — 
resserrant même ses doigts sur la fine gorge de sa victime - le 
Flörusien aux cheveux sombre donna un violent coup de coude dans 
le bras tendu. Son agresseur la lâcha, fit mine de vouloir cogner son 
compagnon de fortune, jura et s’éloigna en détalant, reprenant 
conscience de l’urgence de la situation. 

Klara tomba à genoux, porta une main à son cou et tenta de 
respirer tout en toussant péniblement. L’air brûlait ses poumons et 
sa trachée malmenée. Elle obseva l'individu qui Vavait sauvée 
s'éloigner puis regarder en arrière pour vérifier si elle suivait. Il jura 
en la voyant encore à genoux et fit demi-tour. Il la souleva sans 
ménagement et, la tenant par le bras, la traina à sa suite pour la 
guider vers la sortie. Klara trébucha une ou deux fois avant de 
courir à toutes jambes, le bras toujours coincé dans la poigne ferme 
du Flörusien. 


Arrivée dans la cour, Klara constata que la grille blindée menant 
vers la sortie était restée baissée et que le flot d’esclaves se 
retrouvait cerné par les soldats armés. Paniquée, elle chercha un 
promontoire, grimpa sur une haute caisse trainant là et siffla avec 
ses doigts. 

Cris et protestations cessèrent aussitôt et tous, soldats comme 
esclaves, se tournèrent vers elle. 

— Dans quarante-cinq secondes, le gaz X-Tra pénétrera dans 
cette cour et tuera tout le monde. 

Beaucoup de sentinelles ouvrirent de grands yeux étonnés, 
connaissant parfaitement les effets de ce volatil poison censé, 
d’ailleurs, être interdit pour des questions de déontologie, du moins 
sur la Terre. 

— Nous sommes à l’air libre, nous ne risquons rien, avança l’un 
des soldats. 

Klara désigna le filet métallique, au-dessus de leur tête, qui 
recouvrait la cour pour empêcher toute attaque aérienne. 

— Ce filet empêchera le gaz de se dissiper assez rapidement 
pour que nous survivions. Ouvrez la grille blindée ou mourez avec 
nous ! cracha-t-elle dans un hurlement paniqué à l'intention des 
soldats. 

Ces derniers échangèrent quelques regards. Plus que 15 secondes, 
constata Klara qui regardait sa montre avec désespoir. Son cœur 
battait la chamade, prêt à se rompre sous la terreur de mourir dans 
d’atroces souffrances, se voyant déjà agonisant lentement en se 
roulant au sol, geignant de douleur. Elle redressa la tête et vit un 
soldat faire de larges moulinets du bras à l'intention de ses 
collègues chargés de la grille. 

Cette dernière se souleva lentement en grinçant à instant même 
ou le gaz X-Tra, d’une blancheur azurée fantomatique à vous glacer 
le sang, fuitait par toutes les ouvertures du bâtiment, inondant, en 
de rondes vagues aériennes et voluptueuses, la cour pleine de 
monde. Les Flėrusiens se précipitèrent vers la sortie et attaquèrent 
les soldats au passage. Il y eut des coups de feu et des cris paniqués, 
mais les esclaves prirent très vite le contrôle de la situation, 
désarmant les sentinelles qui ne demandèrent pas leur reste, fuyant 
à leur tour. Klara descendit de sa caisse et réalisa que le poison 
virevoltait déjà à ses pieds, remontant lentement le long de ses 
jambes. 

— Viens, s’exclama une voix d' homme. 


Elle leva les yeux et découvrit que le Flôrusien qui Vavait 
défendu n’avait pas pris la fuite avec les autres. Il lui attrapa la 
main et, de son bras libre, se protégea la bouche et le nez des 
émanations. Elle l’imita et tous deux fuirent vers la sortie. 


VI 


Klara n’avait pas revu Lornya depuis qu’elle avait quitté la salle des 
commandes et craignait qu’elle ne soit tombée quelque part, peut- 
être morte. Aussi, lorsqu'elle l’apercut et vit qu’elle la cherchait 
également du regard, le soulagement l’envahit. 

Elles se sourirent. 

Lornya hocha la tête et Klara comprit que c'était un adieu. La 
Flörusienne n’avait pas l'intention de rester esclave et voulait 
profiter de ce qu’avait déclenché involontairement Klara — soit une 
rébellion éclair — pour se battre et défendre ses droits. 

Lornya lui jeta un dernier regard, cala la crosse d’un fusil à 
canon long sur sa hanche et se détourna pour rejoindre un groupe 
d'esclaves qui tentaient visiblement de s'organiser. Mais comment 
avait-elle obtenu cette arme ? s'étonna Klara. 

Suivant son guide, qui lui tenait toujours la main, la hackeuse 
constata qu’il Pemmenait vers le groupe en question. Les anciens 
esclaves étaient maintenant tous équipés des armes des soldats. 

Un bruit venu du ciel attira alors son attention : un aérovan 
militaire commençait sa descente, gyrophares hurlants, armes 
braquées sur eux. Klara lácha la main du Flörusien et recula pour se 
diriger vers l’engin militaire, bien en vue du gros projeteur qu’il 
braquait maintenant sur elle. De toute façon elle allait mourir — elle 
serait exécutée pour ce qu’elle venait de faire — alors autant 
permettre aux Florusiens de fuir en faisant diversion. 

Ces derniers avaient avisé un long hélicopt stationné non loin, 
destiné aux ravitaillements entre complexes militaro-industriels. Le 
pilote fut promptement éjecté, remplacé par l’un des esclaves qui fit 
démarrer l’appareil. Il décolla dès que tous ses compagnons furent à 
bord, dont Lornya et le Flörusien aux troublantes prunelles. 

Le souffle — provoqué par les larges hélices de l’engin — balaya 
les derniers nuages du gaz X-Tra qui s’attardaient encore ci et 1a, et 
plaqua les vétements de Klara contre sa peau, soulevant follement 
sa rousse chevelure qui voltigeait désormais en tous sens, fouettant 
ses joues et rendant sa visibilité précaire. Elle fronça les sourcils 
pour se protéger les yeux et leva les bras pour montrer aux soldats — 
qui approchaient avec prudence, arme au poing, genoux légèrement 
pliés, prêts à tirer — qu’elle n’était pas armée. Mais lorsque l’hélicopt 
passa derrière elle, des coups de feu se mirent à déchirer l’air, et ses 
tympans. 

Elle hurla de terreur et alors qu’elle se baissait instinctivement — 
plaçant ses bras devant sa tête pour se protéger des projectiles — elle 


fut saisie par la taille, par-derrière, et quitta aussitôt le sol en criant 
de plus belle. 

Lorsqu'elle heurta durement le corps du Flórusien qui avait 
trébuché en la tirant à lui — tombant avec elle sur le plancher de 
Vhélicopt — elle ferma les yeux, retenant un sanglot de soulagement. 
Elle était en vie. 

Lornya, tout sourire, l’aida à se relever et lui indiqua l’un des 
sièges vides gui longeaient la coque de Vappareil. Klara s’y assit 
avec gratitude, les jambes tremblantes, et fixa sur sa poitrine les 
sangles de sécurité sans quitter des yeux le Flörusien aux cheveux 
de jais. 

L'ancien esclave, qui par deux fois lui avait sauvé la vie, 
s'installa en face, la dévisageant avec intensité, le visage impassible. 
Klara n'arrivait pas à savoir s’il pensait à l’embrasser ou à 
Vétrangler. 

— Merci, dit-elle à son intention. Je m’appelle Klara Bhel. 

Elle tendit vers lui son bras, paume ouverte. Le visage de son 
interlocuteur se détendit et un petit sourire voyou apparut à la 
commissure de ses lèvres. 

— Moi, c’est Kol. Enchanté de faire ta connaissance. Et merci 
d’avoir eu le courage d’intervenir au lieu de nous laisser mourir. 

Il prit sa main qu'il serra d'une poigne ferme tandis que leurs 
regards se croisaient et que l'hélicopt les emmenait loin du 
complexe, droit vers l’immense et sombre forêt vieille de plusieurs 
millénaires. 


FIN 


Vous aimez la science-fiction dystopique ? 


T.O. 


2534. Les siècles précédents ont connu guerres gėnėralisėes et 
destructions phénoménales, engendrant une fin du monde plutôt 
terrifiante et catastrophique pour les habitants de la planète Terre. 
Aujourd’hui, il n'y a plus dhommes pour se battre. Des femmes, 
oui, des hommes, non. Ils sont tous morts durant le XXIle siècle. 
L'Ere Cruelle. C'est comme ca que nous l’appelons toutes. L'ère gui 
a fait de nous une moitié d’espèce et qui a changé la face du monde. 

Les femmes cohabitent désormais avec les androïdes dans notre 
gigantesque cité, Brydie, aux tours si élevées que leurs flèches 
s’egarent fréquemment dans les nuées de passage. Nos viriloïdes, à 
la pointe de la technologie, sont remarquables. Tellement réalistes 
qu’il est parfois difficile de se souvenir qu’ils ne sont que cela, 
finalement, des machines. Mais, pas de crédit, pas d’androïde. Si, 
en plus, vous êtes la risée de toute une génération de femmes, en 
vous distinguant de la masse par vos différences physiques, la vie à 
Brydie peut s’avérer pénible. 

Moi, c’est Tahia Rogmaifer, Twaila La Garce pour les intimes. 
Masseuse, le jour. Pilote de courses illégales, la nuit. Ma vie a pris 
un drôle de tournant le jour où un viriloïde piraté, aux sublimes 
iris, a décidé de squatter mon appartement. À partir de là, ma vie 
n’a plus été qu’une succession d’emmerdes... 


T.O. 


Les Premiers chapitres... 


Nouvelle ère 


Nous sommes en 2534. 

Les siècles précédents ont connu guerres généralisées et 
destructions phénoménales, anéantissant notre écosystème, 
engendrant une fin du monde plutôt terrifiante et catastrophique 
pour les habitants (toutes espèces confondues) de la planète Terre. 
Aujourd’hui, il n’y a plus dhommes pour faire la guerre. Des 
femmes, oui, des hommes, non. Ils sont tous morts durant le XXIIe 
siècle. 

L'Ěre Cruelle. 

C'est comme ca que nous l’appelons toutes. L’ére gui nous a pris 
tous nos hommes. L’ère gui a fait de nous une moitié d'espěce. Celui 
gui a changé la face du monde. 

En effet, Vavidité de l’espèce humaine n’a eu de cesse de 
s’accroitre jusqu'à ce qu'il soit trop tard, jusqu’à ce que nous, les 
femmes, nous retrouvions sans nos compagnons, nos pères, nos 
amants, nos enfants. 

Plus d’hommes sur Terre. 

Et, pour d’obscures raisons, nos matrices sont devenues 
inhospitalières à la conception d’enfants mâles. Les femmes 
cohabitent désormais avec les viriloïdes. 

Et nous avons retenu la leçon. Oh oui! Contrairement à nos 
mâles — qui ont, des siècles durant, reproduit les mêmes erreurs 
malgré les annales historiques retraçant dans le détail les horreurs 
commises à éviter à tout prix — nous n’avons pas perpétué ce cycle 
infernal et destructeur. Non ! 

Nous l’avons rompu ! 

Nouvelle ère, nouvelles mœurs. 

Notre gouvernance, l’Ordre des Sœurs Kryzielle, s’est démenée 
pour laisser derrière nous cette soif de pouvoir, de gain et 
d’asservissement. Aujourd’hui, chaque ville — les rares qui existent 
encore au XXVIe siècle — est autogérée et autonome, même si, pour 
ce que j’en sais, une cellule de l’Ordre existe dans chacune d’elles 
pour que l’ordre et la paix règnent en maîtres. 

Moui... 

Il n’en reste pas moins que l'inégalité triomphe toujours en ce 
bas monde et qu’il ne fait pas bon se distinguer de la masse — que ce 
soit par ses idéaux ou par son physique. 

Nous survivons. Mais gare aux singularités ! 


Bienvenue à Brydie ! 


— Regarde-la, celle-là, on dirait un zombie. 

— Un squelette oui, même les zombies ont meilleure mine. 

J’accélérai le pas pour ne plus entendre ces sarcasmes. Ces mots 
qui, jour après jour me suivaient, me harcelaient, me blessaient. Oui 
j'étais différente et alors ? Pourquoi cela avait-il tant d'importance 
aux yeux des autres femmes ? Et putain, pourquoi cela me touchait-il 
encore aujourd’hui ? Avec mes vingt-six ans bien tassés, je devrais 
être au-dessus de ces remarques acerbes, ces cris d’effrois sur mon 
passage, ces piques mesquines. Mais tout ce mépris dégoulinant de 
fiel touchait encore sa cible, même aujourd’hui. L'ouverture d’esprit 
n’a jamais été une qualité propre à l’espèce humaine. Même après 
que tous les hommes de notre planète se soient entre-tués jusqu’au 
dernier, nous avons continué sur ce rail réconfortant qu'était la 
conformité. Point de différence possible ni même envisageable. Et, 
avec les siècles, les femmes avaient adopté d’étranges mœurs, 
comme celui d’être la plus grosse possible. Aujourd’hui, plus la 
largeur de votre taille était imposante, plus vous étiez belle et 
respectée. 

Trop maigre pour les critères de beauté actuels qui prónaient les 
bourrelets en cascade et les rondeurs rebondissantes comme étant le 
must du must en matière de raffinement, je passais mon temps à 
subir remarques condescendantes, regards dégoûtés ou hoquets 
horrifiés. Si vous pesiez moins d’un quintal, vous étiez jugée laide et 
négligée. Moi et mes soixante kilos, j'avais, à leurs yeux, Pair 
malade, handicapée, voir pire : d’une excentricité inacceptable ! 

J'avais failli mourir à la naissance à cause d’une violente 
intolérance au lait de ma mère. 

Au XXVIe siècle nous n'utilisions évidemment plus le moindre 
produit provenant d’animaux — un concept passé qui, d’ailleurs, 
aujourd’hui, nous révulsait d’effroi. À la place des laits dérivés volés 
aux autres espèces de la planète, la technologie avait synthétisé un 
lait artificiel qui, dans des cas comme le mien, palliait parfaitement 
les besoins des nourrissons en détresse. Sauf que... 

Aprés analyses, il s’était avéré que j’étais mortellement 
allergique a toute huile raffinée et hydrogénée. Un cas rare! 
Exceptionnel ! Et, malheureusement pour moi, les laits nourriciers — 
qu’ils proviennent du sein ou d'une éprouvette — contenaient 
immanquablement des traces de cette fameuse substance, toxique 
pour mon organisme. 

J’avais fait mon premier arrêt cardiaque à l’âge de trois jours. 


Avec la technologie avancée, j’avais été ranimée, mais toujours trop 
près de la mort pour espérer. 

Comme toutes les femmes de la cité Brydie avaient opté pour le 
régime alimentaire nécessaire à l’obtention de ces jolies rondeurs 
tant prisées par la société actuelle — composé de plats tout-préts 
généreusement enrobés d’huile aux acides gras transmutés -, il 
s'avérait impossible de me trouver une mère nourricière de 
substitution. 

Je mourais de faim. 

Quelle déception pour ma mère ! 

Elle s'imaginait déjà, à ma naissance, pouvoir faire de moi l’une 
de ces filles modèles, aux renflements graisseux irréprochables et 
tremblotants à souhait. De fait, lorsque les doctoresses lui avaient 
proposé de me nourrir au lait maternel végétal, elle avait tergiversé, 
longtemps, préférant me laisser mourir de faim plutôt que d’avoir 
une enfant à part. Elle avait tellement attendu, qu’une des 
soignantes avait fini par me nourrir avec cette fameuse boisson 
végétale sans son aval - me sauvant la vie, bousillant sa carrière. 

Mais ma mère avait déjà pris sa décision. Si je survivais, il était 
hors de question qu’elle garde auprès d’elle une chose aussi spéciale 
qui serait immanquablement sujette à railleries. Point d’exception 
acceptable, de différence tolérable, de singularité appréciée. Non, 
non, non. Trop humiliant. Avouons aussi qu'il lui aurait fallu me 
nourrir avec des aliments non transformés, ce qui l’aurait obligée à 
cuisiner. Inadmissible ! 

Alors, dès que j'avais été hors de danger, elle m'avait déposée 
dans un foyer pour enfants indésirables. Ah, l’amour d’une mère ! 

Un petit cri strident, sur ma gauche, me ramena à [instant 
présent. Une femme aussi ronde qu’une bille joliment polie — les 
yeux exagérément ouverts de surprise — me dévisageait l'air 
horrifiée. Embarrassée par sa réaction, elle porta aussitôt une main 
manucurée d’un vert aussi clair et doré que celui de ses cheveux 
décolorés, contre sa bouche ourlée et me lança un regard d’excuse 
où pitié et dégoût se battaient pour savoir lequel des deux 
sentiments était le plus légitime. Je la fusillai du regard, mes yeux 
noisette pailletés d’éclats verts luisants de colère. 

Cédant à une impulsion, je me mis à détaler, mâchoire crispée, 
ongles enfoncés dans mes paumes. Bousculant la foule sans 
m'excuser, je traversai au pas de course l’une des passerelles de 
verre reliant entre elles — sur quatre Niveaux (quatre Niveaux, 


quatre classes sociales) — les interminables buildings de la cité 
Brydie. J’empruntai, toujours aussi vite, une galerie suspendue 
bordant un gratte-ciel à la flèche perdue dans les nuages : j'avais 
besoin de me défouler, et courir était pour l’heure ma seule 
alternative. 

Dans ma hâte de m'ėloigner, de fuir en vain l’inexorable, je 
heurtai de plein fouet une petite femme aux plis charnus et 
élastiques. Nous tombâmes toutes deux au sol dans un bruit mat. Je 
me relevai avec célérité — une capacité qui avait tendance à étonner 
presque autant que ma taille svelte (la rotondité corporelle ne 
s'accordant pas vraiment avec allant et souplesse) — et sans un 
regard en arrière, laissait cette pauvre femme engoncée dans ses 
rondeurs, coincée au sol tant qu’un viriloïde ne l’aiderait pas à se 
relever. Derrière moi, ses cris de colère, frustrée d’avoir été ainsi 
rudoyée, me poursuivaient avec véhémence. Putain de Kryzielle ! 

J’empruntai un autre passage vitré, d’une propreté douteuse, et 
entrai dans l’une des Tours-escalier desservant les quatre Niveaux 
de la cité Brydie. J'étais pratiquement la seule à utiliser ces Tours, 
de nos jours, car en dehors des androïdes domestiques et des 
quelques boutiquières encore installées dans les halles de chaque 
Niveau, elles étaient peu appréciées. Les femmes, trop lourdes pour 
la plupart, préféraient recourir aux Tours-ascenseur, rapides, 
reposantes. Et payantes. Pour ma part, j'avais rarement assez de 
crédits pour les emprunter. 

J'avais hate de retrouver mon appart miteux, au Niveau Deux, 
mon niveau, celui des ouvrières. Pas le plus riche, mais comparé au 
Niveau Un, le sol, pas si dégueulasse. 

J'avais vécu quelques années au sol de la cité, pollué et sombre a 
souhait: le soleil filtrant à grand peine à travers cet éternel 
brouillard nauséabond plus toxique qu’une fumerie d’opium. Ça 
n'avait pas été par choix — personne ne choisissait de vivre au 
Niveau Un, à part peut-être les Outlaws. Mais, avec mon physique 
de coton-tige, rares étaient les patronnes a vouloir m’embaucher, 
me trouvant un air malade et peu fiable. Il est vrai qu’une jeune fille 
de 1 mètre 78, ne pesant pas plus de 60 kilos, ne pouvait inspirer 
confiance... Dans tous les cas, pas de crédits, pas de possibilité de 
vivre ailleurs que dans ce cloaque immonde, oublié de toutes. 
Même les hautes instances de Brydie préféraient fermer les yeux — 
enfin la plupart du temps — sur les activités illicites qui s’y 
déroulaient, plutôt que de se salir les mains en descendant dans les 


tréfonds puants des bas-fonds, laissant ainsi les fondations de la cité 
à l’abandon. 

Toujours rageuse envers les mesquineries imbéciles de mes 
paires, je dévalai les marches de la Tour-escalier à une vitesse qui 
aurait laissé pantoises nombre de mes congénères. 

Je fis une halte, à court de souffle. 

Mes yeux brillaient et mes doigts, d’avoir été trop crispés, 
m'ėlancaient. C’était idiot de se mettre dans des états pareils pour si 
peu. Et ce n’était pas comme si c'était la première fois. J'avais 
l’habitude de ces réactions écœurées et cruelles à mon encontre. 
Mais il y avait des jours, comme aujourd’hui, où être considérée 
d'une laideur insoutenable m'était insupportable. 

Vérifiant d’un regard — en haut, puis en bas, de l’escalier en 
colimaçon - que j'étais seule, je me laissai aller à mon exutoire 
préféré, à savoir ; crier sans retenue. Cela pouvait sembler puéril et 
complètement idiot, mais ça m’aidait à évacuer rancune, colère, et 
tristesse. Un défouloir plutôt efficace, en fait. 

Je serrai les poings, relevai la tête et hurlai. 

Le son de ma voix résonna un instant le long de la paroi de la 
Tour. Comme si de rien n’était, je redressai les épaules, tirai sur ma 
tunique pour la réajuster — au cas oů — et repris la descente, plus 
lentement, plus sereine aussi. II me restait encore une huitaine 
d’étages. J'étais lasse et les muscles de mes jambes me brülaient. Je 
regrettais de ne pas avoir pris un aérotaxi pour me ramener au pied 
de ma porte, ou au moins emprunter une Tour-ascenseur. Comme si 
j'avais les moyens. 

Avec mon maigre salaire, j'avais tout juste de quoi payer le loyer 
de mon appartement et m'acheter à manger - les fruits et légumes 
frais provenant de la Terre, coûtant beaucoup plus cher que les 
plats tout-préts et huileux. Sans parler de me vêtir. Comme j'étais 
plus svelte que la moyenne, aucune enseigne de prêt-à-porter 
n'avait de vêtements à ma taille. Même les vêtements « fillette » 
étaient trop larges ou trop courts. Je devais donc créditer un tailleur 
pour ne pas avoir l’air d’un trognon de pomme engoncé dans un 
immense sac poubelle. 

— Maman, c'est quoi ca ? me désigna du doigt une fillette aux 
boucles rose marshmallow. Un spectre ? 

Je venais d'arriver au Niveau Deux et cette imbécile de gamine 
me dévisageait comme si j'étais un épouvantail. Nom d’une 
Kryzielle ! Je passai devant la mère et la fille sans un regard et me 


dirigeai vers le passage suspendu qui me raměnerait chez moi. Vite ! 

Pressée, je bousculai par inadvertance un viriloïde domestique 
qui portait une caisse remplie de beignets, de churros et de diverses 
autres confiseries huileuses du même genre. Des acarajės, 
remarquai-je avec envie, et du beurre d’arachide. Je ressentis cette 
faim qui n’avait rien à voir avec l’appétit. La convoitise. L’envie 
d’avoir ce qui m'était inaccessible — sauf si le suicide me tentait, ce 
qui n’était pas le cas - comme ces confiseries qui me narguaient 
dans leur emballage brillant et pailleté. 

— Pardonnez-moi, souffla l’androïde en tournant la tête vers 
moi. 

Je croisai son regard et fus stupéfaite par la beauté de ses iris 
gris-vert qui, sur sa peau cuivrée, ressortaient à merveille. On avait 
beau dire, la technologie faisait des prodiges avec nos machines. 

— Dėpėche-toi, androïde ! Je n’ai pas que ça à faire, s’exclama 
la femme replète qui l’accompagnait. Et ne t’excuse pas, c’est elle 
qui t’a bousculé. 

Elle me lança un regard noir de mépris, et d’avertissement, me 
sembla-t-il, et posa une main possessive sur les reins de son 
viriloïde, me défiant de venir réclamer ses services. Je baissai les 
yeux et repris mon chemin. 

Si toutes les machines domestiques sur le marché avaient 
Vapparence des hommes d’antan, pourvues de physionomies 
agréables — quoique toutes différentes pour pourvoir aux goûts de 
chacune - elles étaient cependant divisées en deux catégories ; les 
viriloïdes personnels qui n’obéissaient qu’à leur maîtresse, et ceux 
dont on pouvait louer les services pour une heure, un jour, une 
semaine, et qui — s'ils croisaient une femme en détresse — étaient 
programmés pour rendre des services gratuits, comme monter vos 
sacs de courses à votre appartement, aider une vielle femme à 
traverser une passerelle, ou intervenir en cas de querelles trop 
violentes et apaiser les cœurs. Tout un tas de petites choses qui 
rendaient la vie plus facile. 


Une vie d’ennui 


Enfin chez moi ! 

Je soufflai de soulagement, me déchaussai, enlevai mon 
pantalon et ne gardai que ma tunique cintrée soulignant ma frêle 
poitrine. J’attrapai une pêche mûre, allai me planter devant la 
verrière qui longeait le salon, et braquai un regard vide sur la cité 
Brydie. C'était le seul avantage de ce taudis, cette immense baie 
vitrée qui me permettait de voir le monde de loin sans en subir les 
humiliations. Monde qui, malheureusement, de là où je me trouvais, 
n'avait pas grand-chose à offrir. Il m'était difficile d’apercevoir le 
ciel bleu ou le soleil, à cause des multiples passerelles qui 
remplissaient l’espace entre les buildings, et des voies aériennes 
continuellement noires d’aérotures circulant nuit et jour. Sans 
parler de lépais nuage de pollution gris brun qui rodait 
constamment au sol et qui selon les jours, remontait parfois 
jusqu’au Niveau Deux, voire plus haut. 

La nuit était tombée et les lumières de la cité inondaient mon 
salon de couleurs vives et éblouissantes, brûlant mes yeux fatigués. 
Je m’approchai un peu plus de la vitre et regardai les véhicules 
volants — pilotés par des androides ou des intelligences artificielles, 
mais jamais par les femmes. Il était devenu illégal de conduire par 
soi-même pour réduire les risques d’accident. Pff ! Je t’en foutrai de 
l'accident. Un petit sourire étira mes lèvres en pensant à la 
prochaine course qui aurait lieu dans les bas-fonds. 

J’étais pilote de course, enfin sur mon temps libre. Pilote de 
vieux bolides a roues, prohibés depuis des siécles, car jugés trop 
dangereux par nos dirigeantes — l’Ordre des Sœurs Kryzielle. Ces 
voitures-la ne volaient pas, certes, mais roulaient vite, trés vite ! 

J’avais découvert cette activité lorsque je vivais encore au 
Niveau Un. Réparant des ruines pour les faire rouler de nouveau, et 
les manœuvrant avec autant de talent que d’inconscience. 

Conduire me défoulait terriblement mieux que de crier dans la 
Tour-escalier ou de courir sans civilité dans les galeries bondées. 
Cela me libérait de mon stress, de mes ruminations et de ma 
lassitude constante. 

Après avoir cassé quelques voitures rafistolées, suite à 
d'innombrables exploits suicidaires, j’avais fini par attirer l’attention 
d’Amanda Brac. La cheffe des Libertines. Ce gang d’outlaws, dont la 
renommée n'était plus à faire, organisait l'illégale, mais non moins 
incontournable, Freedom Race. La course. Celle à laquelle nous 
révions toutes de participer. 


La prochaine aurait lieu dans quelques semaines. Je n’avais plus 
que cela en tête depuis des jours. La vitesse, le danger, la 
compétition. Dans ces moments-là, je me sentais vivre. Libre. Mon 
sang pulsait d’excitation, mon esprit fonctionnait à cent à l’heure et 
mes réflexes se décuplaient. 

Je devenais quelqu’un d’autre. 

Je n'étais plus Tahia Rogmaifer, maigre masseuse blasée, mais 
Twaïla La Garce, l’impertinente pilote de course. 

Grâce à mes exploits à l’origine de la deuxième partie de mon 
surnom, je m'étais très vite fait un nom dans le milieu. Ma 
réputation grandissante amenait toujours plus de spectatrices et de 
pilotes désireuses de me défier. Les recettes que cela engendrait me 
donnaient des passe-droits non négligeables, comme de participer à 
la Freedom Race sans jamais débourser un crédit. 

Un insigne honneur. 

Les Libertines profitaient de ma renommée pour faire grimper en 
flèche les prix des places limitées, et élever les paris, en échange de 
quoi j'avais un box à disposition et une voiture réparée 
gracieusement après chaque course. 

Je bouillonnais d'impatience de me retrouver derrière le volant. 

En attendant, je devais prendre mon mal en patience. Je 
m'affalai sur mon vieux canapé sans forme et ouvris un livre. 

Ma deuxième passion. 

Lire me procurait un réconfort plus doux, mais non moins 
efficace. Cela me permettait de m’évader par la pensée. J’aimais à 
me retrouver dans d’autres mondes aux paysages exotiques, et 
croiser des personnages tout aussi singuliers que moi. Je ne lisais 
toutefois pas ces livres hors de prix et seulement consultables sur 
tablette depuis l’Interface. Pas assez de crédits pour me permettre ces 
extras. Non. Je lisais les vieux livres papiers que l’on pouvait encore 
trouver dans les bibliothèques de la cité, et qui n'étaient plus 
fabriqués depuis le XXIIe siècle — plus d’arbres sur terre pour ce 
faire, en dehors de rares espaces sauvegardés ici et la. 

Comme je trouvais les abonnements d'emprunts 
scandaleusement élevés, je chapardais. J’étais devenue tellement 
douée en subtilisation, que mon appartement regorgeait de livres. 
Des piles instables posées à même le sol remplissaient l’espace déjà 
restreint de mon logis, encombraient le passage, recouvraient ma 
table de nuit, mon îlot de cuisine et mon vieux canapé. Quant à mes 
étagères branlantes, elles pliaient sous leurs poids. 


Après trois chapitres, mes yeux se fermèrent. Je reposai ma 
lecture et me levai pour m'ėtirer, grimacant sous les douleurs 
musculaires et les craquements articulaires. 

La journée avait été dure. 

Malgré ma tare — d’être aussi mince que ces vedettes de cinéma 
du vingtième siècle — j'étais la meilleure masseuse du centre de soin 
Dwalya, et donc la plus demandée. Je débordais, littéralement, de 
clientes. Résultat: Marla, ma patronne, ne se génait pas pour 
rallonger constamment mon planning sans prévenir. J’avais le dos 
endolori, mais aucune de mes collégues ne se proposait jamais pour 
me soulager avec un petit massage de fin de journée, ce qu’elles 
pratiquaient pourtant couramment entre elles. Beaucoup de femmes 
de mon entourage répugnaient 4 me toucher, comme si mon 
intolérance alimentaire était une maladie hautement transmissible. 

Je me massai distraitement les reins d’une main tout en 
attrapant une autre pêche de l’autre, avant de rejoindre ma 
chambre. 

Je soupirai de lassitude, mais aussi de solitude. La nuit 
poursuivait son chemin sans se soucier des créatures abimées qu’elle 
dissimulait. Et, ce soir, je n’étais malheureusement que Tahia, 
masseuse éreintée et déprimée, qui se mourait lentement a force 
d’isolement. 

J’allais me coucher en me disant que le froid du lit ne m’aiderait 
guére a penser a mon célibat forcé, et me frottai instinctivement le 
haut des bras pour me réchauffer et me réconforter. 

Je vivais seule. 

Aucune femme n’était désireuse de partager sa vie avec une 
pestifėrėe dans mon genre. Et si je ne m'en sortais pas 
financiérement, c’était parce que le loyer était beaucoup trop élevé 
pour une locataire seule. La majorité des femmes du Niveau Deux 
vivaient en collocation, a deux, trois, voire quatre dans des 
logements pas plus vastes que le mien. Avec mon salaire, j'aurais pu 
vivre tout a fait convenablement en restant au Niveau Un, mais la 
pollution était telle que les femmes ne dépassaient généralement 
pas la quarantaine. Sans compter que j’avais eu de bonnes raisons 
de fuir le sol de la cité. Des raisons douloureuses que je tentais 
d’oublier. Je déglutis en songeant a Jeen. Pense a autre chose ! 

Je me retournai sur mon matelas, trop fin pour étre confortable. 
Le sommeil, qui quelques minutes plus tôt semblait vouloir me 
submerger, me fuyait maintenant que les idées noires s’installaient 


sournoisement dans mon esprit. 

J’étais seule depuis trop longtemps, et même si je m’efforcais d’y 
trouver des avantages, l'isolement me rongeait de l’intérieur, 
creusait de sournoises galeries jusqu’à mon cœur pour le vider de sa 
chaleur. J'étais glacée, abandonnée. 

J’avais vécu quelques années avec une femme. Elle s’appelait 
Drilga. Elle était gentille, du moins au début. Elle faisait peu de cas 
de ma minceur et appréciait notre intimité... et ta docilité. Moi, si 
mutine, si révoltée, j'étais devenue sa chose fragile et soumise, me 
nourrissant avec désespérance des miettes d'affection qu’elle 
concédait à m'offrir en de trop rares occasions. J’avais baissé ma 
garde avec une abjecte facilité humiliante. Elle s’était servie de moi, 
avait vidé mon cceur sans vergogne, et j’avais laissé faire. Tellement 
en manque d'affection que j'avais fermé les yeux devant son 
égoisme, son dédain et sa brutalité. Lorsqu’elle s’était lassée, elle 
avait sans scrupule piétiné ce qui restait de mon coeur en se 
moquant ouvertement de ma dévotion, ma dépendance. 

Ça m’aura au moins servi de leçon ! Je ne laissais plus personne 
me manipuler. Entre Jeen et Drilga, j’avais eu ma dose. 

Je changeai de nouveau de position dans mon lit et tirai la 
couverture sur ma tête pour m'immerger dans la fragile chaleur 
émanant de mon corps. Avec Drilga à côté de moi, je n’avais jamais 
froid. Avec Drilga à tes côtés, tu te mourais à petit feu. Il n'empéche, la 
solitude me pesait. 

Demain, je ferais les comptes pour vérifier si je pouvais me 
permettre le luxe d’inviter un viriloïde dans mon lit. Ne serait-ce que 
pour une nuit. 


Androïde 


J’ouvris les yeux. 

Nouvelle journée, nouvel enfer. Nom d’une Kryzielle ! Une vraie 
dramaturge, le matin au réveil. Je roulai sur le dos et regardai, sans le 
voir, le plafond qui un jour avait dû être blanc. Je passai ma vie à 
revivre la même rengaine. Sans rire ?!? Je me levais — souvent trop 
tard pour manger quelque chose —, me dépêchais de rejoindre mon 
travail au Niveau Trois et, le soir, éreintée, rentrais chez moi, 
zappais le ménage, ouvrais le frigo — vide la plupart du temps - et 
retournais me coucher sans avoir pris le temps de m’amuser, de me 
divertir. Préférant me vautrer dans ma mélancolie en rêvant d’une 
autre vie, dhommes, de ciel bleu, de mer turquoise ou d'herbe 
verte. Que de chimères ! L’herbe, en ville, n'existait que dans les 
recoins les plus abandonnés et je ne l’avais jamais vue verte. Pour 
ce qui était du ciel, je n’étais jamais montée au Niveau Quatre pour 
vérifier s’il était toujours limpide. La mer... ce n’était même pas la 
peine d’y penser. Brydie était à des milliers de kilomètres de la 
moindre côte d’antan, qui elle-même se trouvait dorénavant bien 
trop loin de l’océan — déserté depuis longtemps. Pour ce qui était 
des hommes, là au moins nous avions les viriloïdes domestiques 
pour les remplacer. Ils étaient plus forts, plus serviables, plus doux, 
doués en tout, satisfaisants en tous points. Oui. Si ce n’était qu’ils 
n'avaient pas de cœur palpitant, pas de réels sentiments, pas de 
réflexions instinctives. Des programmes ultras sophistiqués qui, la 
plupart du temps, faisaient illusion à merveille — du moins si vous 
aviez assez de crédits à dépenser — mais qui restaient tout de même 
des machines, de simples appareils. 

Voir toutes ces femmes s’énamourer de leur robot me donnait la 
nausée. 

Cela dit, je rêvais tout de même secrètement de m'offrir les 
services d’un androïde, que ce soit pour le ménage, les courses ou... 
le sexe. Comme si j’avais les moyens de m'offrir du sexe. J'aurais pu 
faire comme certaines femmes et rechercher la compagnie de mes 
pairs, mais j’avais assez donné de ce côté-là. Aucune envie de 
réitérer l’expérience d’une nouvelle relation fatalement destinée a 
un désastre sentimental qui me mettrait irrévocablement le cœur en 
miettes. Ramasser les morceaux était trop pathétique ! 

À chaque fois que je pensais aux hommes disparus, je ne pouvais 
m'empêcher de me dire qu'il y avait un couac quelque part. Nos 
vies avec les androïdes étaient... bien. Toutefois, il nous manquait 
cette petite étincelle censée partager nos vies. Mais je devais bien 


être la seule à penser cela. Ou pas. 

Être débarrassées des mâles nous avait - d’après les 
enseignements de l’Ordre des Sœurs Kryzielle — sauvées d’un avenir 
sombre et destructeur. Les hommes avaient bousillé notre planète, 
tué les leurs lors de guerres sans fin, dominé les femmes pour leurs 
besoins, montré une cruelle propension à la violence gratuite, etc. 
Les Sœurs Kryzielle, nos sages dirigeantes, moui..., nous assuraient 
que nous étions mieux sans eux et que, même s’il était malheureux 
que notre espèce ait perdu sa moitié, nous avions su prendre soin de 
nous, sans. Pas faux. 

«Plus performant en tout, pour tout ! » était la devise de la 
firme Eden, l’entreprise qui produisait nos robots. Il fallait 
reconnaître que nous n'avions jamais à nous plaindre d'eux. 
Contrairement aux hommes, les androïdes domestiques ne se 
battaient pas entre eux, ne battaient pas les femmes, et étaient 
toujours serviables. Mais je trouvais que Ordre — qui devait 
posséder une part importante de la société Eden — dépassait les 
convenances en jouant de rabâchages intempestifs, à coups de 
publicités dégoulinantes de mièvreries, pour vanter les mérites des 
viriloïdes qui remplaçaient les hommes dans nos vies comme dans 
nos lits. 

Pas le mien en tout cas... 

Je m'étirai tout en repoussant la couverture avec les pieds et, 
désabusée, me levai enfin, repoussant presque à regret cette petite 
ritournelle mélancolique autodestructrice. 

Un passage éclair dans la salle de bain me revigora suffisamment 
pour terminer de me réveiller. Je jetai un regard à la petite glace 
surplombant Vévier — vérifiant que mon masque de femme docile et 
effacée dissimulait suffisamment l’aigreur et la frustration — et 
quittai l’appartement pour gagner le salon de soins, laissant mes pas 
me guider pendant que mon esprit vagabondait inévitablement de 
nouveau vers la Freedom Race. 

J'avais appris que la colère et emportement me desservaient a 
chaque fois, quoi que je fasse ou dise, alors je gardais cette rage au 
fond de mon cceur, barricadais mes sentiments, et ne libérais cette 
énergie bouillonnante que lors de la course. Plus ou moins, maitrise, 
maitrise... C’était probablement toute cette colére accumulée qui 
faisait de moi une pilote douée et intrépide. Lorsque je courais, plus 
rien ne comptait. Les paroles blessantes, les regards écoeurés devant 
ma silhouette insignifiante, le mépris devant la différence, tout cela 


s’evaporait. Je revenais des courses dans un état de fatigue extrême, 
mais l’esprit libre et le cœur léger. Et je n’avais qu’une envie, 
remonter en voiture et rouler à nouveau. Ce qui était impossible. 
Nous devions — entre deux courses — garder nos véhicules dissimulés 
pour que les Soldats de Kryzielle ne mettent pas la main dessus. 

Arrivée devant la vitrine du centre de soins Dwalya, je regardai 
mon reflet et recoiffai distraitement mes longs cheveux de jais. Je 
souris. En plus d’étre fine et assez musclée pour monter et 
descendre chaque jour vingt étages, je n’étais pas du tout tendance 
avec ma lisse chevelure bleu nuit. La mode actuelle était aux 
cheveux platine nuancés de rose, de bleu, de violet, de doré... Des 
couleurs pastel parfois entremélées qui donnaient l’impression de 
regarder un arc-en-ciel. C'était joli, mais pas sur moi. J’avais essayé 
une fois la décoloration. J’en frissonnais encore rien qu’en y 
repensant. Sur ma peau naturellement hâlée, le résultat s’était avéré 
hideusement catastrophique. 

En sortant du travail, après avoir passé ma journée à masser des 
corps fatigués, je pris la passerelle qui me ménerait à l’un des rares 
marchés maraichers traditionnels, où vous pouviez encore trouver 
des fruits et légumes cultivés dans le sol de la terre plutôt qu’en 
serre dans des bassins hydroponiques. En plus, ce marché se 
trouvait non loin de la Tour-ascenseur que j’empruntais lorsque 
j'avais les bras chargés ou que j'étais trop fatiguée pour passer par 
la Tour-escalier. 

Je remplis d’aliments frais deux sacs en papier recyclé sans anse, 
si fins qu’ils avaient tendance a se déchirer avant méme que j’arrive 
chez moi. Je payai les artisans avec les derniers crédits qu’il me 
restait en passant mon poignet — là où se trouvait la puce code- 
barres recensant crédits et identité — devant leur propre poignet. Je 
calai les sacs contre ma poitrine en m’efforcant de ne pas les laisser 
tomber tout en me disant, avec une pointe de regret, que ce ne 
serait pas ce soir que je pourrais louer les services d’un androide. 

Je passai sous les arches joliment sculptées d’une galerie 
longeant un building aux vitrines agréablement aménagées et 
proposant des divertissements virtuels en tous genres pour une 
évasion garantie. Vous pouviez, parait-il, vous retrouver sur une 
plage exotique en compagnie de ’homme de vos réves, sentir les 
embruns, entendre le cri des mouettes et les feuilles de palmiers 
bruisser... 

Foutus sacs. 


Tandis que je m’attardais devant la vitrine et les diverses offres, 
détaillées, d’escapades virtuelles, l’un des sacs commença à glisser 
de mon bras tandis que le fond du second se déchirait lentement, 
laissant échapper une mangue qui roula au sol pour aller rebondir 
contre le parapet de la galerie qui donnait sur un vide vertigineux — 
qu'il fallait mieux éviter de regarder de trop près. Manceuvrant pour 
garder les sacs contre moi, je me penchai lentement pour récupérer, 
de mes doigts engourdis par le froid, mon fruit égaré. Nom d’une 
Kryzielle ! Les sacs glissèrent et leur contenu s’éparpilla au sol, fruits 
et légumes roulant pour se disperser comme par magie le plus loin 
possible de moi. Heureusement, il était tard et les lieux étaient 
quasiment déserts, m’évitant ainsi un massacre d’écrabouillage de 
mes denrées sous une foule pressée. 

J’etais frigorifiée. 

Il faisait si froid, et mes bras étaient si endoloris par ma journée 
de travail... Je grognai et commengai, l’esprit plus las que coléreux, 
a ramasser une poignée de fenouils lorsqu’un androide s’agenouilla 
devant moi et m’aida a rassembler mes achats sans mot dire. Je 
levai un instant le nez et vit avec surprise que c’était celui aux yeux 
magnifiques — d'un gris-émeraude pénétrant —, que j’avais bousculé 
la veille. 

Une fois tous les aliments rangés, il me tendit une paire de 
mitaines en sativa couleur écru. Je le dévisageai, interloquée. 

— Je suis T.0.6768. Ma maîtresse précédente m’a acheté ca, 
autant te dire que tu en as plus besoin que moi. 

Tu m’étonnes. Si les androïdes s’habillaient comme nous, les 
femmes, en fonction des saisons, ce n’était, certes, pas parce qu’ils 
souffraient du froid ou de la pluie. Non, ils le faisaient pour ne pas 
déroger à la règle qui voulait que tout à chacun fasse comme tout le 
monde. Et puis vous imaginez tous ces beaux spécimens se baladant à 
poils tout le temps sous notre nez ? Je laissai un instant mon regard 
dériver vers son épais blouson, visiblement très chaud et 
confortable — contrairement 4 mon vieux manteau rapiécé — et 
regardai les mitaines qu’il me tendait. Je me redressai en relevant le 
menton, sans les prendre. Je détestais que l’on me fasse la charité. 

— Ça ira, lui répondis-je tout en m’éloignant, serrant mes sacs 
de courses contre moi, une main plaquée fermement contre la 
déchirure qui avait laissé fuiter le fruit. 

Ce que tu peux étre stupide parfois. 

Je m'arrėtai net. 


Les androïdes domestiques étaient programmés pour servir, pas 
pour faire la charité. Cétait même probablement un concept qu’ils 
ne comprenaient pas. Et avouons-la, j'avais le plus grand besoin de 
ses mitaines. 

Je me retournai pour rappeler T.O., mais il avait disparu. 
Regardant autour de moi, je l’aperçus de dos, rentrant dans une 
boutique, sûrement sollicité par une femme moins présomptueuse. 
Je soufflai de dépit, résignée, et repris ma route. 

Arrivée au bout de la galerie voûtée, je fis une pause. J’avais 
présumé de mes forces et sentais maintenant le poids de mes 
courses peser douloureusement sur mes bras, mes reins fatigués 
protestant du méme coup. Je fermai les yeux tout en prenant une 
respiration longue et lorsque je les rouvris, je me retrouvai nez a 
nez avec T.O.. 

Lachant, malgré moi, une exclamation un brin trop aigué, de 
surprise, pas de peur, hein, je faillis de nouveau laisser tomber mes 
sacs. 

— Androide, tu m’as fait peur, marmottai-je sur un ton de 
reproche. 

Oui, bon... 

— Désolé, se contenta-t-il de dire en écartant les anses d’un 
grand sac en toile solide qu’il venait d’acheter pour que j’y dépose 
mes courses. 

Je le dévisageai de nouveau, hésitante, puis acceptai finalement 
son aide. Il était là pour ça après tout, alors pourquoi ne pas en 
profiter ? Lorsque toutes mes provisions furent dans le sac neuf, il le 
garda en main et de l’autre me tendit de nouveau la paire de 
mitaines. Un petit rictus honteux déforma le coin de mes lèvres. Je 
m’emparai des gants sans un mot. 

— Tu habites où ? demanda-t-il. 

— Je... 

Je tendis la main vers la poignée du sac pour m’en emparer, 
mais il recula la sienne. 

— C'est lourd, se contenta-t-il d'énoncer. Je vais le porter jusque 
chez toi. 

Jhésitai un instant, encore, puis sans répondre à sa question, lui 
fis signe de me suivre. Pourquoi fallait-il que je fasse à ce point mon 
obstinée ? C'était ridicule, et franchement pas très malin. Pour une 
fois que je pouvais profiter gratuitement d’un androïde, il fallait que 
je joue les rebelles. Les vieilles habitudes avaient la vie dure. Mais 


dans ce cas-ci, c'était de la fierté mal placée. Je secouai la tête, 
fâchée contre moi-même. 

— Il y a un problème ? demanda T.O. en me voyant faire des 
simagrées toute seule. 

Il allait vraiment finir par me prendre pour une demeurée. 

— Non, soufflai-je dans un murmure qu'il n’avait probablement 
pas entendu. 

Nous nous engouffrâmes dans l’immense Tour-ascenseur. Je 
passai mon poignet droit — où était dissimulé sous la chair notre 
fameuse puce — devant la console de l’Interface, pour payer mon 
transport jusqu’au Niveau Deux. Nous n’avions pas à payer pour les 
androides qui nous accompagnaient, heureusement. 

Devant le silence prolongé, pendant que nous attendions 
l’arrivée de la cabine d’ascenseur, la machine qui m’accompagnait 
se sentit obligée de me faire la conversation. 

— Il y a des jours plus difficiles que d’autres, hein, Trésor ? 

Trésor ? J’arquai un sourcil stupéfié en levant la tête pour le 
dévisager. Sa dernière maîtresse avait dû lui demander de l’appeler 
ainsi. Les petits noms de ce genre étaient fréquents. Cela permettait 
aux femmes qui se sentaient seules d’avoir impression de nouer 
une relation, des sentiments, avec leur robot. Certaines femmes se 
mariaient même avec leur androïde. Je trouvais ces pratiques 
complètement ridicules, mais c’était compréhensible. Enfin en un 
sens. La solitude et le besoin de se sentir aimée, même par le biais 
d’une illusion, pouvaient vous faire faire des choses stupides. 

La cabine arriva. 

Nous nous retrouvâmes vite coincés dans l’immense ascenseur 
de la Tour qui reliait les différents niveaux entre eux. Il était bondé 
de femmes aux charmantes rondeurs rebondies et bien mises. 
Qu'est-ce que je pouvais faire tache parmi toutes ces imposantes figures. 
N’ayant aucune envie de parler dans ce brouhaha déjà horripilant, 
je ne répondis pas à T.O., mais levai de nouveau les yeux vers lui. Il 
était particulièrement beau, à mon goût du moins. Sa peau lisse au 
teint chaud faisait ressortir ses yeux clairs si troublants. Quant a ses 
cheveux châtains, ils retombaient négligemment sur ses oreilles, lui 
donnant un petit air rebelle. Tout ce que j’aimais. Sentant mon 
regard posé sur lui, il baissa la tête et ancra ses prunelles pâles dans 
les miennes plus sombres, d’une couleur noisette parsemée de 
poussiéres vertes. J’eus le souffle coupé devant tant d’intensité. 
Comment une machine pouvait-elle avoir des yeux plus expressifs et 


perçants que les êtres vivants ? Je détournai le regard, soudain gênée 
de l’avoir dévisagé. Et pour quelle raison, pauvre cruche ? Si les 
androïdes étaient capables de reproduire sentiments et émotions à 
la perfection, ce n’était qu’une illusion. 

Nous étions presque arrivés à mon immeuble. Je m'arrėtai en 
plein milieu d’un des passages suspendus et vitrés pour observer la 
foule de véhicules aériens circulant avec aisance en dessous et au- 
dessus du pont, et ce, malgré leur nombre impressionnant. Il 
m’arrivait parfois de me perdre dans la contemplation du monde et 
de sa folie. 

Un cri outré retentit non loin. 

Je me retournai, m’attendant encore a voir une femme choquée 
par mon apparence. Mais il n’en était rien. Une jeune dame s’était 
vautrée et était incapable de se relever seule a cause de la quantité 
et de l’épaisseur de ses larges rondeurs. Je regardai T.O. et ce 
dernier me lança un drôle de regard. Je lui pris le sac de courses des 
mains et, sans un mot, il se dirigea vers la femme en détresse. 

Je m’éloignai pour rentrer chez moi. Seule. 


T.O. est disponible en format broché et kindle : 
https://claytone-carpe.jimdofree.com/livres/t-o/le-livre/ 


